
Paroles d'ex - Sidney Govou : « J'ai joué six fois contre le Real Madrid et je n'ai
jamais perdu »

mardi 27 avril 2021 20:07

4194 mots - 17 min

: L'EQUIPE

Sidney Govou a disputé 77 matches européens avec l'OL et le Panathinaï-

kos, et rencontré les plus grandes équipes, comme le Real contre lequel

il ne s'est jamais incliné. Il a également croisé les meilleurs joueurs de la

planète dont il garde un souvenir... lointain.

«Vous souvenez-vous de votre toute première apparition en Ligue des cham-

pions?

Non, je ne me souviens pas. Le Bayern peut-être?

Non, c'était contre Heerenveen (3-1). Vous aviez remplacé Steve Marlet à la...

90e minute. Cela vous avait marqué?

Non, pas du tout. Mais bon, aujourd'hui j'ai envie de dire oui. Les premières

sont toujours marquantes. Je me souviens avoir affronté Heerenveen et je

pense que tous mes potes ont dû m'appeler dès la fin du match.

Vous vous souvenez quand même des joueurs lyonnais qui étaient à vos côtés?

Greg Coupet, Delmotte, Bréchet, Edmilson, Laville, Pierrot Laigle... Oui, ça me

revient. Il y avait Marc-Vivien Foé également. Dhorasoo, Marlet, Anderson et

je dois certainement en oublier. C'était une belle équipe.

Et votre première titularisation?

Je crois que c'était contre le Bayern. C'est ça?

Pas vraiment puisque c'était à Arsenal, le 21 février 2001...

Ah oui, on avait fait un partout là-bas. C'est Edmilson qui marque, et Berg-

kamp pour Arsenal. C'est fou, j'étais persuadé que c'était contre le Bayern.

«Ces buts, ça a surpris tout le monde, mais moi je savais que j'en étais capable

»

Le Bayern, c'était deux semaines plus tard. Et contre les Allemands (3-0), vous

inscrivez vos deux premiers buts en Coupe d'Europe...

(Rires) Là, oui, je ne peux pas oublier. Je joue le match, si je me souviens bien,

parce que Tony (Vairelles) et Steve (Marlet) devaient être blessés. Le premier

but, c'était une frappe sous la barre et le second dans la lucarne. Je crois même

avoir été à l'origine du troisième.

Dans L'Équipe, vous aviez obtenu la note de 9 sur 10 et Vincent Duluc avait

même écrit que l'OL avait été «emmené par un Sydney Govou extraordinaire.»
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Pas mal pour un jeune qui débute?

À l'époque, j'avais 21 ans et c'était jeune par rapport aux joueurs d'aujourd'hui.

Maintenant, la note, je ne m'en souviens pas et pour tout te dire, je m'en suis

toujours un peu foutu.

Après ces deux buts, vous vous êtes dit que votre carrière au plus haut niveau

était définitivement lancée?

Non, car j'étais frustré avant. Cela faisait un petit moment que j'étais rempla-

çant à Lyon et je pensais que je méritais de jouer plus tôt. Ces buts, ça a surpris

tout le monde, mais moi je savais que j'en étais capable. C'était Jacques (San-

tini) l'entraîneur à l'époque...

La saison suivante, vous disputez de nouveau la C1 avant d'être basculé en C3.

Vous débutez par un match contre le Barça que vous perdez (0-2).

Je n'en garde pas un souvenir extraordinaire. Il y avait pourtant des joueurs

comme Puyol, De Boer, Xavi, Rivaldo et Kluivert... Beaucoup de grands

joueurs.

Et un certain Thiago Motta qui était remplaçant au Barça.

Ah oui, effectivement, Thiago Motta, déjà! Quand tu me redis les noms des

joueurs, mes souvenirs reviennent à la surface.

«À Istanbul, je me souviens d'un début de match hallucinant. On avait reçu des

boulons et des pièces de monnaie sur le terrain. Même les femmes nous je-

taient des trucs »

Ensuite, après avoir perdu à domicile contre Leverkusen (0-1), vous allez l'em-

porter à Fenerbahçe sur le même score (1-0) et vous recevez les Turcs à Ger-

land pour une victoire 3-1. Là, vous marquez!

Déjà, à l'aller, à Istanbul, je me souviens d'un début de match hallucinant.

On avait reçu des boulons et des pièces de monnaie sur le terrain. Même les

femmes nous jetaient des trucs. Je n'avais jamais vu une ambiance aussi élec-

trique. Heureusement, on avait marqué assez rapidement par Delmotte et cela

les avait calmés. Mais bon, cela ne nous avait pas trop perturbé car on était une

équipe assez généreuse et on n'avait pas peur de l'adversité.

Quelles sont justement les ambiances qui vous ont marqué tout au long de ces

années?

Dans un tout autre contexte, je me souviens d'un déplacement au Celtic Glas-

gow. Les Écossais avaient obtenu un penalty. Le gars (Alan Thompson) avait

tiré et Greg

(Coupet) l'avait arrêté. Sur l'action suivante, toujours le même joueur récupère

un ballon en touche et se fait applaudir par des dizaines de milliers de suppor-

ters alors qu'il avait raté juste avant. Je me suis dit : alors là, on est sur une

autre planète.
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Après avoir perdu à domicile contre le Barça (2-3) vous êtes donc basculé en

C3 et vous affrontez Bruges.

Bruges et un triplé d'Anderson (3-0) à Gerland. Puis au tour suivant, on tombe

contre des Tchèques.

Le Slovan Liberec qui vous bat 4-1 chez lui. Avez-vous un souvenir précis de

cette débâcle?

(Gros soupir) Je m'en souviens. Je marque à l'aller (1-1) et au retour chez eux

on explose. Ce match était horrible. Il faisait froid (rires). Très froid. À part

ça, on était mal préparés. On était encore des novices en Coupe d'Europe. On

n'avait pas cette culture de la Ligue des champions. Si on l'avait joué deux ou

trois ans plus tard, le score aurait été inversé. J'en suis sûr.

Comment avait réagi votre président Jean-Michel Aulas juste après l'élimina-

tion?

Même après les pires défaites, je ne l'ai jamais entendu parler à chaud dans

un vestiaire. Jamais! Une fois qu'on a perdu eh bien on a perdu. Non, franche-

ment, il n'a jamais fait de discours du style : on est passé à travers, on a été

nuls. Il est toujours resté digne dans la défaite.

Vous avez eu des discussions chaudes avec lui en dehors des matches?

Oh oui (il éclate de rire). Je suis beaucoup moins lisse que les gens pensent. J'ai

toujours dit ce que je pensais. Même au président ou à n'importe qui d'autre

d'ailleurs.

En 2002-2003, Juninho est avec vous depuis un an, mais il explose cette saison

avec 13 buts en 37 matches. Quand vous le voyez arriver, vous pensez qu'il va

devenir le phénomène qu'il est devenu?

Non. En fait, il se passe une chose quand Juni arrive. Aux entraînements il vou-

lait tirer tous les coups francs. En match aussi. Même de plus de trente mètres.

On se disait «il est fou ce gars-là». Au début, il avait moins de réussite car on

jouait avec des ballons auxquels il n'était pas habitué. Des Uhlsport. Une fois

qu'il s'est adapté à ces ballons, on a vite compris (rires). Mais comme nos ad-

versaires jouaient souvent avec des ballons différents, on achetait les bons bal-

lons pour qu'il puisse s'y habituer et tous les jeudis il s'entraînait avec. Et alors

là, c'était phénoménal.

Vous avez, comme d'autres, essayé de l'imiter?

Moi je frappais avec lui car j'étais le deuxième tireur. Mais lui, il en cadrait neuf

sur dix alors que moi quand j'en mettais un j'étais content (rires). J'ai regardé

comment il faisait, j'ai tout essayé, mais impossible de les tirer comme lui. Ce-

lui qui s'en est le plus rapproché à mon avis c'est Pjanic. On peut me parler de

Platini, de Ronaldo, non il n'y en a qu'un seul, c'est Juni.

«Aujourd'hui, avec des anciens joueurs, on fait des tournois internationaux et

c'est là que je me rends compte que les gars contre qui je joue me connaissent»
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En Coupe d'Europe, il a souvent débloqué les situations...

J'avais une relation particulière avec lui. Il me disait : « quand tu es devant la

surface, on te touche, tu tombes ». Mais moi je n'aimais pas tomber comme ça

alors parfois il me grondait. Il me criait dessus : tombe, tombe!

Lors de cette saison, vous allez gagner à l'Inter Milan (2-1). Vous marquez avec

Anderson.

Sonny marque un but de fou du gauche. Moi je fais un plat du pied en début de

surface qui est contré (rires).

C'était un exploit d'aller s'imposer en Italie face à cet Inter-là. Vous vous sou-

venez du nom de vos adversaires?

Même pas. Dis-moi. Ah oui, Cannavaro, Materazzi, Zanetti, Recoba, Crespo,

Dalmat. Putain, j'ai joué contre ces joueurs-là? En fait, j'ai mis assez de temps

à comprendre contre qui je jouais. Ce qui est marrant c'est qu'aujourd'hui, avec

des anciens joueurs, on fait des tournois internationaux et c'est là que je me

rends compte que les gars contre qui je joue me connaissent. Moi je ne me sou-

viens pas de tous. Des fois il y en a qui me disent : «Tu te souviens, ce jour-là

tu nous as mis la misère». Ben non, je ne me souviens pas. Désolé.

Ensuite, vous faites 3-3 contre l'Inter chez vous. Puis vous êtes battus par

l'Ajax à Gerland (0-2), avant d'aller chercher le nul à Rosenborg (1-1), où vous

marquez...

Je crois bien que c'est le jour où j'ai eu le plus froid de ma vie au cours d'un

match. Il faisait tellement froid que j'avais mis plusieurs épaisseurs de plas-

tique sur mes chaussettes. Mais rien n'y faisait.

Comme la saison d'avant, vous êtes donc reversé en C3 et vous vous faites aus-

sitôt surprendre par Denizlispor (0-0, 0-1). La honte, non?

Ce n'est pas ça. Quand tu es reversé en C3, il faut se remotiver et ce n'est pas

toujours évident. Tu connais tellement d'émotions en Ligue des champions

que contre Denizlispor on a lâché. Tu n'as plus la même motivation.

En 2003-2004, l'OL parvient pour la première fois en quart de finale de la C1.

Vous êtes dans un groupe avec le Bayern, le Celtic et Anderlecht. Et vous réali-

sez un nouvel exploit face aux Allemands puisque vous l'emportez (2-1) à Mu-

nich.

Un nouveau coup franc de Juni et le deuxième but d'Elber je crois. Ce coup

franc de plus de trente mètres était incroyable. Quand Juni tire, Oliver Kahn

plonge et derrière, on voit le ramasseur de balle tendre les mains car il croit

que le ballon va sortir et lui arriver dessus. Mais en fait le ballon s'élève et finit

pleine lucarne. L'image est dingue.

En huitièmes, vous éliminez la Real Sociedad grâce notamment à un de vos

buts, puis en quarts vous êtes sortis par Porto (0-2, 2-2).

On avait une belle équipe. On était très costauds dans la tête. J'ai senti que le
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regard avait changé sur nous lors des rassemblements de l'équipe de France.

Les gars ne parlaient jamais de Lyon avant. Mais cette saison-là plusieurs

joueurs comme Vieira et Zidane sont venus me voir pour me dire qu'ils

n'avaient pas envie de tomber contre nous lors du prochain tirage. Moi ils me

disaient que je courais partout et que j'étais chiant à jouer (rires).

Pourtant vous tombez contre Porto?

Je me souviens que Mourinho était venu nous voir jouer avant nos rencontres

et le lendemain dans la presse il expliquait : j'ai compris le jeu de Lyon. Il faut

bloquer le côté droit et Govou. En faisant cela on va gagner. Il est d'ailleurs

parti à la mi-temps. Quand on les a affrontés, ils ont fait exactement ce que

Mourinho avait dit et on n'a jamais existé. Moi, ils m'ont bloqué d'une telle fa-

çon que cela en était hallucinant. Je ne pouvais rien faire.

«J'ai toujours dit que c'était le meilleur joueur avec qui j'ai évolué »

Sidney Govou, à propos d'Hatem Ben Arfa

La saison suivante, en 2004-2005, il y a deux jeunes qui rejoignent le groupe

pro. Ben Arfa, 18 ans et Benzema, 17 ans. Comment ont-ils été accueillis?

On les connaissait déjà un peu. Mais Hatem, franchement, il était extraordi-

naire. Moi j'ai toujours dit que c'était le meilleur joueur avec qui j'ai évolué. Et

pourtant il y en a eu des grands qui sont passés par l'OL. Il tuait tout le monde.

À l'entraînement il prenait le ballon, il allait à droite, à gauche, il faisait ce qu'il

voulait. Un jour j'ai dit au coach : « Regardez ce qu'il fait, c'est pas possible.

Coach, on arrête l'entraînement. On va tous à la douche». C'est fou.

Vous débutez donc votre aventure européenne en recevant Manchester United

(2-2). Cette formation de MU, vous vous en souvenez?

Il y a Cristiano, après, euh... Qui? Giggs, Scholes, Van Nistelrooy, Roy Keane,

Heinze? Ah oui, Heinze c'est là où je l'ai rencontré pour la première fois. C'est

fou, j'ai joué contre tous ces joueurs.

Roy Keane, il ne vous a pas «découpé» à un moment du match? Il était dur sur

l'homme.

Non. Moi je suis dur aussi donc cela ne me dérange pas. Quand on se rentre

dedans cela ne me dérange pas. Les gars qui sont à la limite le sont toujours

contre des joueurs qui ont peur. Moi, il me rentre dedans, je me relève et je le

regarde dans les yeux, la fois d'après il te respecte davantage.

Ce soir-là, il y avait Cristiano Ronaldo. Comment avait-il été?

Il ne m'avait pas spécialement impressionné. J'ai une histoire avec lui qui est

très belle. Je le joue avec Manchester, mais la fois suivante, avec le Real il vient

me voir à la mi-temps et me dit : «arrête de courir comme ça». J'étais surpris

et je lui ai répondu : « Toi tu dribbles et moi je cours (rires) ». Et en début de

deuxième mi-temps, lui il débute côté gauche et moi côté droit et il me dit aus-

sitôt : « Stop! Tu cours? Alors moi aussi ».
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Vous parvenez ensuite en huitièmes de finale contre Brême. Vous vous impo-

sez 3-0 chez eux et 7-2 au retour à Gerland. Mais vous ne marquez pas. Cette

saison-là, d'ailleurs, vous n'inscrivez aucun but en Coupe d'Europe. Pourquoi?

Peut-être, mais contre Brême, je fais quatre passes décisives en Ligue des

champions. Je détiens le record avec... Zlatan. Alors oui, je ne marque pas,

mais cette saison-là, je suis plus le mec de devoir. De toute façon, je n'ai jamais

été obnubilé par le but. Cela n'a jamais été ma marque de fabrique.

«Ce match retour, cette élimination, c'est ce qui m'est arrivé de pire dans ma

carrière»

Sidney Govou à propos du quart de finale contre le PSV, en 2005

En quarts, vous chutez face au PSV Eindhoven (1-1 à l'aller et au retour) aux

tirs au but (4 tab 2). Rageant?

Je ne tire pas l'un des pénos car je suis sorti peu de temps auparavant. Ce

match retour, cette élimination, c'est ce qui m'est arrivé de pire dans ma car-

rière. Je suis persuadé que si on passe ce tour, on se qualifie en finale.

Que s'est-il passé?

À l'aller (1-1), je vais m'en souvenir toute ma vie, je croise trop ma frappe. Jo

Bats

(l'entraîneur des gardiens) m'avait dit que le point faible du gardien était sur

sa gauche et que si je voulais marquer contre le gardien du PSV il fallait ouvrir.

Et moi, en arrivant dans la surface, je ne sais pas pourquoi, je ferme et je rate le

but. C'est peut-être la première fois de ma vie ou j'ai chialé à la fin d'un match.

On avait une équipe de folie.

La soirée a dû être difficile?

À la fin du match on retourne à l'hôtel et je suis allé boire un verre au bar avec

Nico Puydebois (le gardien remplaçant) et je crois bien qu'il y avait Greg (Cou-

pet) aussi. Le lendemain, on reprend l'avion et on avait un peu picolé. Moi je

rigolais et il y a plein de gars qui me sont tombés dessus en me disant : « T'as

pas le droit de te marrer quand on perd». Moi je leur répondais : «Quand on

perd, cela ne sert à rien de revenir en arrière». En plus, moi je n'aimais pas que

l'on me fasse chier sur un match où je n'avais pas été bon.

Vous n'en avez pas trop souffert dans votre carrière de cette réputation de fê-

tard?

Si, et c'est le moment de remettre l'église au centre du village. Je ne suis pas

aussi bringueur que les gens le pensent. Moi je m'entraînais tout le temps, sans

rater une séance, et j'étais celui qui courait le plus pendant un match. Mais

sortir de temps en temps, c'était ma façon de décompresser. J'avais besoin de

ça. Et puis si j'avais été aussi con que ça, je n'aurais pas réalisé cette carrière et

disputé autant de matches européens (77).

En 2005-2006, vous affrontez d'entrée le Real Madrid que vous laminez (3-0).
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Vous étiez seulement remplaçant, mais vous entrez enfin à la place de Wil-

tord...

Oui et je suis énervé. Très énervé. Je fais toute la préparation en tant que ti-

tulaire. Je suis capitaine et le jour du match, Gérard Houllier m'annonce que

je ne débute pas et il m'explique la tactique qu'il a en tête. On gagne ce match

3-0. L'équipe a été énorme et moi à la fin, au fond de moi, je suis toujours fâ-

ché. Pas contre les autres joueurs parce que ce sont mes potes. Mais un match

contre le grand Real c'est un peu la récompense et je ne le joue pas. Quand tu

es joueur, c'est normal de réagir comme ça. Le Real quand même!

Oui, le grand Real...

Le grand Real avec Casillas, Salgado, Ramos, Roberto Carlos, Beckham, Raul,

tu imagines?

Il y aura le retour à Madrid et ce match nul (1-1)?

Le match parfait. On fait nul chez eux et au total on prend quatre points contre

le Real. On marchait sur l'eau à cette période. Je crois que c'est à cette époque-

là que nous avons changé de dimension.

En huitièmes vous prenez votre revanche sur le PSV en le battant deux fois

(1-0 et 4-0) et en quarts vous rencontrez l'AC Milan.

On fait nul (0-0) chez nous à l'aller et on perd le retour à San Siro 3-1. Inzaghi

a marqué deux fois, je crois. Les autres joueurs? Dis-moi. Ah oui, Nesta, Pirlo,

Stam, Seedorf, Gattuso, Kaka, Chevtchenko... Un truc de fou cette équipe. Et

pourtant, ce match-là, on ne doit jamais le perdre. On le perd parce qu'on est

trop bêtes, trop sûrs de nous. Quand tu es à 1-1, tu dois dégager tous les bal-

lons comme ils viennent. Et là on a commencé à vouloir jouer. Je m'en souviens

bien car ce soir-là je m'étais pété une dent. Au poteau de corner, un Milanais

me met un coup de coude et me fait sauter une dent et je sors un peu plus tard

alors qu'on était toujours à 1-1. C'est John (Carew) qui me remplace.

En 2006-2007, pour la deuxième saison de Gérard Houllier, vous retrouvez en-

core le Real d'un certain Mahamadou Diarra, votre ancien coéquipier.

Ah, Djila... À l'aller, on l'emporte 2 à 0 et au retour on obtient un nouveau nul

(2-2). Je m'en rappelle bien de ces matches et de Djila. C'était super marrant

de jouer contre lui. Quand on était à Lyon, on se cabossait un peu à l'entraî-

nement. On aimait bien se rentrer dedans (rires). Juste avant de jouer le Real,

on s'appelle et je lui dis : «Djila, tu ne me prendras pas un ballon de la tête».

Et pendant le match, sur une action je vois le ballon s'élever et Djila venir le

disputer. Avec mon coude, je l'ai défoncé (rires). Il se relève, vient vers moi et

me dit : «Gove, t'as pas changé ». Mais c'était cool, juste fait sans agressivité

entre deux potes.

«Je pense qu'à ce moment-là, on était devenus une grande équipe »

Sidney Govou après le nul à Madrid face au Real

Puis vous allez réaliser le nul (2-2) à Madrid.
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Je pense qu'à ce moment-là, on était devenus une grande équipe. Les gars en

face nous regardaient d'une façon différente. On sentait le respect.

Pourtant, vous vous faites sortir en huitièmes par l'AS Rome (0-0, 0-2)?

Lors du match aller (0-0) on a été nuls, tout simplement, alors qu'on aurait dû

faire la différence. Au retour on s'est dit qu'on allait le faire sans problème. On

a fait preuve d'un peu trop d'orgueil.

L'année suivante (2007-2008), vous croisez à nouveau la route du Barça. Mais

un Barça de folie avec Abidal, Yaya Touré, Deco, Xavi, Ronaldinho, Henry et

Messi...

Là, oui, je m'en souviens bien. Ils nous en mettent trois chez eux (3-0) et au

retour on fait 2-2 avec deux buts de Juni.

Vous découvriez Messi...

Enfin, oui on le connaissait un peu, mais il était en pleine ascension. Je me

souviens qu'à un rassemblement de l'équipe de France, Titi Henry m'avait dit

que c'était «un gamin exceptionnel». Sur ce match il ne m'avait pas trop mar-

qué, mais par la suite, je me disais : « Putain, c'est pas possible». Tu peux lui

courir après pendant tout le match pour lui prendre le ballon, mais non, tu n'y

arrives pas. Puis on se fait éliminer en huitièmes par le Manchester (1-1, 0-1)

de Scholes, Ronaldo, Rooney et Giggs. Du très haut niveau.

Lors de la saison 2008-2009, l'OL sort du groupe composé par la Fiorentina,

le Bayern et le Steaua Bucarest pour retrouver, encore et toujours, le Barça en

huitièmes (1-1, 2-5).

À mon avis, c'était la plus belle équipe du Barça de tous les temps. Il y avait

Valdes dans le but. Sylvinho, Marquez, Piqué et Dani Alves en défense. Iniesta,

Yaya Touré et Xavi au milieu pour alimenter Henry, Eto'o et Messi devant. Une

équipe de fou. Ils nous en mettent cinq chez eux. J'avais l'impression d'être un

enfant sur le terrain.

Enfin, pour votre dernière saison avec l'OL en 2009-2010, vous sortez Ander-

lecht en barrages (5-1, 3-1), la Fiorentina, Liverpool en allant gagner 2-1 à

Anfield, Debrecen en phase de groupes, puis le Real en huitièmes (1-0, 1-1),

les Girondins de Bordeaux (3-1, 0-1) en quarts puis vous échouez en demies

contre le Bayern (0-1, 0-3).

Moi, j'ai joué six fois contre le Real et je n'ai jamais perdu. C'est fou. Contre le

Bayern en demies, on s'incline d'abord chez eux puis on fait un non match à

Gerland où on en prend trois. Trois buts d'Olic. Le gars il n'a fait qu'un grand

match dans sa vie et c'est contre nous. Mais bon, je crois que c'est l'année où

on a la moins bonne équipe. Donc je n'ai pas vraiment de regrets.

Puis vous disputez votre dernière saison européenne avec le Panathinaïkos de

Djibril Cissé et vous retrouvez encore une fois le Barça.

Et je marque lors de notre défaite 5-1 en prenant de vitesse Abidal. Au Pana,

grâce à ce but, ils m'ont fait une statue. Non, je rigole, mais les Grecs ne se
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souviennent que de mon but contre le Barça. Pas de la défaite 5-1. Ça, ils s'en

foutent. Juste de ce but. Pourtant on a été nuls toute la saison.

Votre dernier but en Coupe d'Europe...

(Rires) Oui, après je ne pouvais qu'arrêter. C'était une belle carrière, non? Je ne

me rendais pas compte que j'avais rencontré tous ces grands joueurs jusqu'à ce

qu'on en parle ensemble.

Pouvez-vous nous raconter une anecdote, un secret d'équipe que vous n'avez

encore jamais dévoilé?

Juni (Juninho), c'était notre joueur phare et il ne fallait pas le toucher. Le mec

qui descendait Juni, on allait aussitôt, à tour de rôle avec Djila (Diarra), Maloud

(Malouda) et Michael (Essien), le tamponner et il n'y revenait plus. Juni, il était

chaud et quand il se faisait bousculer, il se relevait vite pour s'expliquer ou se

bagarrer avec le gars. Il aimait bien ça, faire un peu le voyou. Nous, on lui di-

sait: «Juni, laisse, on s'en occupe ». Personne ne devait toucher notre joueur

phare. T'es fou, il nous faisait gagner tellement de matches... »

par Jean-Philippe Cointot

Tous droits réservés 2021 lequipe.fr

b97625fc8895c68c301a7de50703411d1c816f48245e4fa16ac30c1

Parution : Continue

Diffusion : 89 336 765 visites (France) - © OJD Internet mars
2021

9


	lequipe.fr · Paroles d'ex - Sidney Govou : « J'ai joué six fois contre le Real Madrid et je n'ai jamais perdu »

